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de l'esprit d'observation et de la verve comique. Ses 

principales comedies, le Vieülard et La Jeune Fule et le 

Oíd des Jeunes Filies ont obteuu des succés dans toute 

l 'Europe. 

Quintana, Lista, Arriaza, Hermosilla fureut aussi des 

poetes remarqviables de la fin du siécle dernier. 

Mais toute la littérature de ce siécle manque d'origi-

nalité et de couleur nationale. On n'y retouve plus la 

vieille Espagne, avec ses moeurs rudes, ses fortes 

croyances, son orgueil de caste et son honneur intransi-

geant. 

" L'Espagne se consola, dit un de ses critiques les 

plus érudits, Agustin Duran, en se disant que l 'Europe 

aprés tout avait eu le méme sort, et qu 'á cette époque 

le tbeátre anglais, le théátre allemand, le théátre italien, 

en proie au méme fléau anti-national, ne présentaient 

aussi que de pales reflets de l'école classique francaise. 

Les Espagnols, et les Italiens dont le cafectére et les 

coutumes se rapprochent davantage des nótres, eurent 

méme cet avantage qu'ils eurent, les premiers un 

Moratin, les seconds un Alfieri. 

" Quoi qu'il en soit, le drame ancien une fois oublié, 

et une fois admis le systéme classique, il fallut bien 

accepter toutes ses conséquences, et nous accommoder 

á ses formes, quelques restreintes, étroites et empiriques 

qu'elles fussent. Dans notre systéme dramatique étaient 

entres tout le naturel, tout le caractére, tout le savoir 

de ia nation. II était pour nous ce qu'étaicnt la Eible 

pour les Hébreux, l'Iliade et l'Odyssée pour les Grrecs, 

c'est-á-dire l'index et le resume, oú se trouvaient la 
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science historique, politique, religieuse et morale du 

peuple, la carte de ses vicissitudes sociales, de sa gloire 

et de ses malheurs. En lui se réunissaient tous les 

tóv.% tous les degrés de la poésie se mé'laient et se 

confondaient : la tragédie, la comedie puré, le díame 

sentimental et romanesque, rjusqu'á l 'humble farce; et 

le gé'ñie du poete y faisait entrer tous les caracteres 

sociaux, depuis le plus elevé jusqu 'au plus miserable, 

sans qu'il en résultát aucun inconvénient, aucune dis-

proportion entre les parties qui le constituaient. C'était 

un portrait fidéle de la société espagnole, et qui, pal­

éela méme, ne pouvait choquer aucun des éléments 

dont elle était formée. 

" Mais des que nous eúmes cessé d'étre ce que nous 

étions, des que les circonstances nous forcérent d'étre 

autres, des que nous eümes accepté au théátre la litté-

rature classique, il fallut bien admettre les formes de 

ce genre, la división et la subdivisión qui constituaient 

son essence, avec les unités d'action, de temps et de 

lieu. De méme done que chez ceux qui nous servirent de 

modele, la tragédie demeura exclusivement consacrée á 

représenter les catastrophes des rois, et des grands 

personnages qui, tombés du faite de la prospérité dans 

l'abime du malheur et de la misére, portaient héroiqne-

ment lejoug de la fatalité, et excitaient la pitié parmi le 

Peuple ou y répandaient la terreur ; la comedie propre-

ment dite livra aux traits du ridicule et d'une satire 

Polie et courtoise les vices et les moeurs des classes 

moyennes, et la comedie bátarde et sentimentale eut 

pour mission de rnettre sur la scéne les infortunes ordi-
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naires, les tendres amours, les passions romanesques, la 

vertu persécutée, la perversité cháíiée, et autres actes 

prives qui ne s'accomplissent que dans le foyer domes­

tique, et pour cela méme ne peuvent étre observes que 

la. 

" Oes trois classes de compositions dramatiques ainsi 

divisées furent celles qui, avec plus ou moms de succés, 

se cultiyérent en Espagne, depuis le milieu á peu prés 

du dix - huitiéme siécle jusques aprés les premieres 

années du dix-neuviéme." 

Parmi les poetes comiques de eette époque nous 

devons une mention spéciale á Ramón de la Cruz qui 

vint méme avant Moratin, et dont les oeuvres publiées 

vers 1*789 forment dix volumes. 

Sans doute, il n'a pas la brillante imagination des 

grands dramatistes dans l ' invention des intrigues et le 

jeu des situations dramat iques; mais il posséde un 

grand esprit d'observation, de la verve, et beaucoup de 

vivacité dans le dialogue. 

Ses tragedles et ses drames forment une eolleetion 

plus volnmineuse que remarquable. Mais ses saynétes 

le rapprochent de Moliere. lis sont piquants et pleins 

de vie, en méme temps qu'ils sont une peinture fidéle 

des mceurs populaires. 

M. Antoine de Latour, qui est un juge excellent des 

ceuvres littéraires de l'Bspagne, dit : " de méme que la 

tragédie est á Corneille, la comedie á Moliere, la fable 

á La Fontaine, la cbanson á Béranger, le saynéte appar" 

tient a Ramón de la Cruz. II lui a donné sa forme 

derniére, et par l'observation, la verve et le sens moral, 
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il lui a conquis, dans la littérature de son pays, une 

place que, sans s'appauvrir elle-méme, elle ne pourra 

plns lui eulever. " 

Eamon de la Cruz a trois genres de saynétes. Les uns 

sont une peinture des moaurs du peuple. Dans d'autres, 

il a mis en relief les caracteres généraux de l 'humanité. 

Dans un certain nombre, il a donné libre carriére á la 

fantaisie. 

Une de ses compositions de ce dernier genre, inti-

tulée " Les hommes devenus sensés, " est tres curieuse 

et origínale. L'auteur y représente les hommes s'éveil-

laut un beau matin vraiment raisonnables, et ne par-

lant plus, n'agissant plus que suivant les regles de 

la droite raison. Jugez de l'embarras et de l 'ennui des 

femmes qui sont complétement dépaysées, et qui ne 

reconnaissent plus leurs prétendus maitres sous un 

pareil travestissement. 

Elles s'opposent obstinément á l 'introduction de cette 

étrange nouveauté, et finalement les deux partís tran-

sigent. Les femmes conviennent qu 'un peu plus de 

jugement dans la condnite ordinaire de la vie ne gáte-

rait ríen, et les hommes reconnaissent que la raison ne 

saurait durer toujours, et que la vie ne serait pas gaie 

si tout le monde était toujours raisonnable. 

Tout cela n'est-il pas bien nature ? 

Un autre saynéte, sous ce titre '' Le Pique-nique " 

ndiculise une coutume vicieuse qui existe un peu par-

íout, méme en Canadá. II s'agit d'un j eune ouvrier 

qiu va se marier, et qui veut diré un dernier adieu au 

Plaisir. OH, commc on dit ici, enterrer sa vie de garcon ; 
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or, il en fait tant á la veille de ses noces, que sa fiancée 
avertie l'invite á rester dans le célibat dont il voulait 
sortir. 

Parmi les saynétes de fantaisie, il y a les Fióles de 
Voubli (\va est une spirituelle boutade. Un charlatán 
vend de l'eau du fleuve Léthé, et les gens se battent 
pour en acheter ; les coquettes potir oublier leurs 
amonrs de la veille, les hommes d'Etat pour oublier 
leurs programmes, et les parvenus pour eíFacer de leur 
mémoire leur origine roturiére et miserable. 

Vraiment, l'eau du Léthé est-elle bien nécessaire pour 
rendre ees gens oublieux ? 

Dans un saynéte intitule " l'Héritier extravagant " 
Ramón de la Cruz a mis en scéne un paysan qui vient 
d'hériter de son frére, et qui veut des lors changer son 
train de vie. Puisqu'il est devenu riche. il veut vivre 
comme un grand seigneur. 

II suffira d'en citer deux scénes pour donner l'idée du 
genre. 

Diego revient de Madrid, ou son frére est mort, et oú 
il a passé plus d'un mois. Marica, sa femme, l'attend 
depuis longtemps, lorsqu'il arrive enfin portant une 
belle perruque, et accompagné d'un laquais nommé 
Pedro, mis á la francaise : 

Diego. 

Voici ma maison, jeune homme, et celle qtie j'apercois 

est ma femme, señora dona Marica ? 

Marica. 

C'est mon mari ! que signifie cela ? et quel scandale 
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á un homme marié de rester á Madrid un mois et demi, 
tout autant; ah ! infame. 

Diego. 

Et quel crime ai-je commis, puisque je n'y aliáis que 
pour voir mourir mon frére. 

Marica. 

Tous les jours il se meurt, et tu vas et viens inutile-
ment. 

Diego. 

Consolé toi, c'est mon dernier voyage ; le pauvre 
gar9on 

Marica. 
II est mort ? 

Diego. 

Pire que mort. 

Marica. 

Comment ? 

Diego. 

Vu qu'il est enterré. 

Marica. 

II était si vieux et d'une si pauvre santé! 

Diego. 

Tu as raison et je pense que s'il n'est pas mort plus 
tot, 9a été pour amasser plus d'argent : pauvre garcon ! 

Marica. 

Mais laissons les morts, et occupons-nous des vivants. 

Toi qui es son seul héritier, qu'as-tu trouvé ? 
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Diego. 

Ce que j'ai trouvé 1 beaucoup el du bon; vite une 
couple de piécettes pour dotmer aux cochera de quoi 
boire á la santé du défunt, je n'ai sur moi que des 

demi-onces. 

Marica. 

Oorament es-tu venu, Diego ? 

Diego. 

Dans une voiture, comme un seigneur que je suis. 

Marica. 

Tu as perdu la tete ? 
Diego. 

Tais-toi, sotte, tu ne sais pas le tu autern. Tu as hérité 
de sept cent mille réaux et de cette perraque. 

Marica. 

Est-ce bien vrai ? 

Diego. 

Comment! Et sans compter tout ce que je rapporte 
encoré au bout du bec. 

Marica. 

Voyons 
Diego. 

Les sept cent mille réaux restent entre les mains d'uiv 
associé de mon frére, parce qu'il disait comme cela qu a-
vec le monopole ees réaux en engendrent beaucoup d'au-
tres, qui, á leur tour, font d'autres petits réaux, dont l'as-
semblage forme peu á peu un beau capital qui fait de 
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vous un homme d'importance. Bt j 'ai ici le petit papier 
du traite, contrat fait devant mon notaire et fondé de 
pouvoir, et qui me constitue maítre du tout, intéréts et 
principal, pour en user á ma volonté. 

Marica. 

Ah ! mon mari! tu me remues l'áme dans le corps 
avec toutes ees choses! Mon pauvre beau-frére! Je 
recommande son ame á Dieu et de bien bon coeur. 

(Elle donne les piéeottes aux eochers.) 

Preñez, et faites qu'on apporte sur le champ tout le 
bagage á la maison. 

Diego-

he plus gros vient par les arrieros. 

Pedro. 

Si votre Seigneurie me le permet, je vais les aider á 

l'apporter. 

Diego. 

Vois déjá avec quel respect il te traite. 

Marica. 

Et qu'est celui-ci ? 

Diego. 

C'est un laquais, de ceux qui ont déjá l'habitude de 
servir des personnes de notre rang. Nous prendrons 
les autres á mesure qu'ils se présenteront; et nous déci-
derons les livrées á ton gré. 

Marica. 

Prenons, décidons comme il te plaira, cher Diego. 
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Diego. (« Pedro) 

Combien y a-t-il que tu es á Madrid ? 

Pedro. 

Plus de dix ans et demi, et toujours avee des grands 
seigneurs et derriére leur fauteuil. 

Diego. 

Je m'eii réjouis, de cette maniere, tu pourras nous 
apprendre, á nous autres et á nos enfants, toutes les 
manigances de la seigneurie. 

Pedro. 

Personne en Espagne pour vous enseigner comme 
moi. (a part) lis sont encoré plus sots que moi. Ca 
durera ce que ca pourra, profitons de l'occasion. Rap-
portez-vous en á moi. Je ne comíais pas d'homme plus en 
état d'élever une jeune filie selon la mode. J'écris et je 
parle l'espagnol aussi parfaitement que le grec. Je sais 
danser á la francaise, je joue de dix intruments ; je 
chante, et ma voix Araut l'orgue d'un couvent. Je sais 
jouer, me griser, et porter des lettres au courrier. 

Marica. 

Vivat ! et dis-moi, comment t'appelles-tu ? 

Pedro. 
Pedro. 

Diego. 

Ya maintenant á tes affaires, Pedro, et, pour l'amour 
de Dieu reviens vite, pour donner une lecon aux 
enfants." 
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Dans la scéne suivante, Diego veut apprendre á sa 

femme comment on vit dans ie beau monde, eí com-

ment on doit entendre l 'honneur. 

Diego. 

Marica, en attendant que les enfants viennent, j e tiens 

á te prevenir, entre nous, qu'il nous faut changer de vie. 

Nous voilá riches. Moi, qui depuis dix ans ne fais 

qu'aller et venir sur le chemin de Madrid, j e connais le 

monde, et j e prétends que nous vivions en gens raison-

nables, en gens comme il faut, en gens á la mode 

Marica. 

Eien de plus juste, et des aujourd'hui j e t 'autorise á 

m'acheter une robe de soie et une parure de diamants. 

Diego. 

Cela va sans diré, et j ' a i déjá commandé pour moi 

deux habits g*alonnés d'or et d'argent. Mais ceci est un 

brillant que les marchands et les tailleurs peuvent 

donner seulement aux corps. Je te parle, moi, de 

Phonneur qui doit nous mettre en crédit. 

Marica. 

L'honneur! J 'en ai de reste 

Diego. 

Mais c'est un honneur grossier, de l 'honneur de pay-

san, ma chére. Celui-lá garde-le bien au fond de ta 

conscience. J e parle d'un autre honneur qui, moins il 

se montre, plus il attire les applaudissements du peuple. 

20 
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Marica. 

Que je ne montre pas mon honneur á tout le monde, 

voilá une histoire! 

Diego. 

Quelle mulé tu fais, Marica ! L'honneur en question 
est un honneur moderne, commode, et divertissant au 
possible; un honneur enfin qui n'a rien de mauvais, 
qui n'est pas bon non plus, qui va comme il peut son 
chemin, droit ou tortu, qui aux uns parait blanc, qui 
aux autres parait noir, mais qui généralement attire 
l'admiration et l'estime. Comprends-tu ? 

Marica. 

Pas un traítre mot. 
'Diego. 

Ecoute, je vais prendre un exemple. Suppose que je 
ne suis pas ton mari, que je suis á cent lieues de l'étre, 
et que tu es la femme d'un autre; que nous nous ren-
controns par basard, que je te donne dans l'ceil et te 
dise : quel grand air ! quels yeux si beaux ! qu'ils sont 
agréables! et qu'ensuite je te dise : Madama, en vous 
voyant je me sens mourir. Ah ! que va-t-il advenir de 
ma vie ? et que je te conseille et te presse de payer mes 
galanteries 

Marica. 

Eh bien! suppose á ton tour qu'en écoutant cela je 

deviens toute rouge, que je me leve de mon siége et te 

réponds que tu es ven. homme ennuyeux et sans ver-

gogne. 
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Diego. 

Suppose alors q u e j e me mets á rire parce que j e crois 

que tu plaisantes, que je te preuds par une de tes 

mains, pa r l e s deux si je peux 

Marica. 

Et que moi alors j 'empoigne une chaise et te casse la 
tete 

Diego. 

Voilá, en effet, ce qui se fait ici. Mais c'est la un 

honneur tout d'une piéce et bou seulement pour un 

petit endroit comme le nótre ; lá-bas il ne vaut pas le 

diable et tous en le voyant diraient. . .que sais-je, moi ? 

Marica. 

Et que doit repondré une femme mariée ? Yoyous, 

dis-le-moi, que dois-je faire ? 

Diego. 

Prendre un air aimable, t'asseoir arecgráce, te mettre 

á parler tranquillement de n' importe quoi, et donner 

au moins des esperances. 

Marica. 

Et que dirá mon homme ? 

Diego. 

Moi ? J e ferai le mort : ce qui est d'usage n'a pas 

besoin d'excuse. Quand je verrais u n régiment de 

galants autour de toi, il me faudrait leur faire la révé-

rence, et aller tout droit mon chemin. Voilá ce qui 

s'appelle savoír vivre. 
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Marica. 

Ce serait plaisant, nous aimant comme nous faisons. 

Diego. 

Marica, que dis-tu la ? Nous aimer, étant mari et 

femme ! Quelle folie ! 

Marica. 

Mais alors, qui m'aimera ? 

Diego. 

Je ne sais pas, mais ce ne sera pas moi toujours ; je 

ne suis, Dieu merci, n i assez ridicule ni assez sot. 

Marica. 

Mais quand nous serons seuls, tu me détesteras ? 

Diego. 

Je ne crois pas quecelaa i l le jusquelá , mais jedeman-

derai conseil " 

Aprés quelques autres extravagances, daus lesquelles 

les deux époux montrent bien leur sotte vanité et leurs 

ridicules prétentions, ils recoivent de Madrid une lettre 

de leur agent les informant que le marchand auquel Diego 

avait confié son argent pour le faire valoir, a fait faillite 

et vient de s'enfuir. 

La lecon est rude d'abord ; mais elle est d'autant 

meilleure qu'aprés étre revenus au train de vie qui leur 

convient, le notaire qui leur a apporté et lu la lettre de 

Madrid, leur ayoue que la lettre est fausse, et qu'il les 

a trompes pour corriger leur orgueil. 

Ils pardonnent ce vilain tour au notaire, et tout est 

pourjle mieux dans le meilleur des mondes. 



XXXII. 

LA LITTÉRATURE CONTEMPORAINE EN ESPAGNE. 

Oommencement_;"du dix-neuviéme siécle.—Poetes dramatiques et lyriques.— 
Romanciers.—Don^José Zorüla.—Une légende.—Pabulistes et fables.—Don 
Antonio de Trueba.—Contes et chansons. 

Le commencementBde ce siécle a vu se continuer la 

lutte entre les héritiersjdes grands maítres du seiziéme 

siécle et les imitateurs des deux écoles francaises, les 

classiques et les romantiques. 

L'imitation des] écrivains et des poetes anglais, sur-

tout de Walter Scott, de Byron, de Young et d'Addison, 

devint aussi fort á la mode. 

II en est resulté une lit térature mixte, qui n'est pas 

tout a fait sans originalité, parce que, tout en acceptant 

certains procedes étrangers, elle garde un cachet natio-

nal. 

Martinez de la Eosa a continué Moratin, comme dra-

maturge, et il a obten u comme lui de grands succés, 

non seulementj en Espagne, mais sur les théátres de 

París et de Londres. 

Bretón de los Herreros, Hartzenbusch ont également 

réussi au théátre, et le premier est surtout remarquable 

par sa fécondité. Mais les uns et les autres, tout en se 
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distinguant par certaine originalité native dans le dia­

logue, sont des échos tantót des classiques et tantót des 

romantiques trancáis. 

D'autres ont plutót subi l'influence de la littérature 

anglaise, et nous ne pouvons que nommer les plus 

remarquables : Pastor Diaz, G-arcia Guttierrez, Castro 

y Arozco, Espronceda, Bermudez de Castro, et don Ángel 

de Saavedra, duc de Rivas. 

Ce dernier, tout en imitant quelquefois Walter Scott, 

n'a pas oublié les anciens maitres espagnols, et il a écrit 

en vers des légendes qui rappellent, ou plutót qui con-

t inuent le Romancero. 

Le duc de Rivas a écrit aussi pour le théátre avec 

beaucoup de succés, et son drame, la Fuerza del Sino, 

est peut-étre le plus beau que l 'Espagne ait produit 

dans ce siécle. Verdi en a tiré son bel opera, la Forza 

del Destino, comme il a tiré II Travatore d 'un chef-

d'ceuvre espagnol, le Trovador de G-arcia. 

Nous n'en finirions pas si nous voulions faire pour la 

littérature espagnole contemporaine une étude méme 

rapide des ceuvres remarquables qu'elle a produites. 

Nous en serions d'ailleurs incapables puisque les 

traductions font défaut. 

Disons seulement que depuis un demi-siécle le génie 

littéraire de l 'Espagne s'est réveillé, et a enfanté des 

ehefs-d'ceuvre dans tous les genres. 

Quel pays n'envierait pas á l 'Espagne du dix-nen-

viéme siécle un pbilosophe comme Balmés, des orateurs 

comme Donoso Cortés et Emilio Castelar, des poetes 

dramatiques comme le duc de Rivas, Tamayo, qui signe 



— 311 — 

Joaquín Estebanez, Ayala qu'on appelle l'héritier de 
Calderón, et Bchegaray ? 

Oú trouverait-on des écrivains humoristiques supé-
rieurs á Miñano, á Mesonero, et á Larra, l'infortuné 
jeune homme, qui, aprés avoir écrit tant de pages 
pleines de sarcasmes et de misanthropie, s'est livré au 
désespoir et s'est suicidé ? 

Comment n'admirerait-on pas des romanciers comme 
Fernán Caballero, la Avellaneda, que l'on a comparée á 
G-eorge Sand, mais qui n'en a pas l'immoralité, Fernan­
dez y G-onzalez, Miguel de los Santos Alvarez, Selgas, 
Antonio de Trueba, Antonio de Alarcon, et Valera ? 

Don Juan Valera est né daus une petite ville de l'An-
dalousie. Son pére était contre-amiral, et sa mere était 
marquise. II eut une jennesse un peu aventureuse, et 
fut attaché d'ambassade á Naples, á Dresde, á Peters-
bourg et méme au Brésil. 

En 1859, il entra dans la politique, fut élu député, et 
collabora au Journal devenu fameux, El Contemporáneo. 
Depuis, il a été deux fois ministre, puis il a été envoyé 
comme plénipotentiaire á Francfort, et aujourd'hui il 
est sénateur, et professeur de littérature étrangére con-
temporaine á Madrid, dans une sorte d'université libre. 

Deux de ses romans ont été traduits et publiés sous 
le titre " Eécits andaloux ". lis sont tres curieux et fort 
remarquables comme romans de mceurs andalouses et 
comme études psych'ologiques ; mais il a une teinte 
libérale assez prononcée, et ses principaux personnages 
n'ont pas toujours des moeurs édifiantes. 

J'ai nommé quelques poetes dramatiques, mais il y en 

a d'autres. 
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II y a Ventura de la Vega, Rubi, Equilaz, Serra, 

Nunez de Arce, et d'autres encoré. II y a aussi les 

poetes comiques, qui raillent et chatient les ridicules et 

les défauts de la société, et dont les principaux sont 

Eusebio Blasco, Ramos Carrion, Cano, Gaspar, et Ricardo 

de la Yega. 

J'oubliais Zorilla, non pas l 'homme politiqne, mais le 

poete qui est une des gloires de l 'Espagne, et dont je 

viens de lire une poésie tres belle. 

Don José Zorilla est vraiment u n g r a n d poete, lyrique 

et dramatique. II a eu la vie aventureuse, la précocité, 

et presque les succés des illustres ancétres du seiziéme 

siécle. 

II est né en 181*7, et il a étudié dans les univérsités 

de Valladolid et de Toléde. De 1837 á 1845, il a écrit 

trente piéces de théátre, et plusieurs volumes de poésies 

lyriques, qui témoignent d'une inspiration élevée, et 

d'une verve inépuisable. 

Malgré ses succés, il ne fit pas fortune, et son pére 

ayant été ruiné par la guerre des Oarlistes, il alia á 

Paris pour y publier une grande épopée, sous le titre 

de " Grrenade ". Mais aprés denx années de travail et 

deux volumes publiés, il dut abandonner l'entreprise 

qui resta inachevée, et il partit pour le Mexique. 

Les Mexicains l'accneillirent avec enthousiasme, et il 

passa douze ans au milieu d'eux. L'empereur Maximi-

lien avait promis d'assurer son avenir ; mais l'avenir 

manqua au malheureux empereur, et Zorilla revint en 

Espagne pour y recommencer la vie. 

Helas! il était devenu vieux et on l'avait un peu 

oublié. Mais aprés de nouveaux travaux, le gouver-
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nement de son pays ltii vint en aide, et le chargea d'une 

mission en Italie. Puis il éerivit dans quelques jour-

naux, et publia ses Souvenirs. Enfin son ami, Emilio 

Castelar, reclama pour lni dans les Cortés, á t i tre de 

recompense nationale, une pensión viagére qui lui a été 

accordée. 

Son Don Juan Tenorio est, parrni ses ceuvres drama-

tiques, celle qui lui a obtenu le plus de succés. Mais 

il ne travaille plus guére pour le théátre, et il fait 

aujourd'hui des légendes qui rappellent le vieux roman­

cero. 

Nous en trouvons une charmante, traduite en qua-

trains par Boris de Tannenberg et publiée dans la Revne 

Bleue. Elle est intitulée " Le Cbrist de la Vega ". 

La scéne se passe á Toléde, au bon vieux temps des 

aieux, alors que Don Pedro d'Alarcon, gouverneur, ren-

dait la justice. Une femme, voilée de crépe, vient se 

jeter á ses pieds et demande qu'on fasse droit á sa 

plainte. Un noble officier l'a séduite en juran t de Vé-

pouser, et l'a depuis abandonnée. 

L*officier, nommé Diego, est appelé, et interrogé. 

Mais il fait serment que cette femme en a menti . 

—As-tu des témoins ? demande le juge á la malheu-

reuse Inés. 

—Helas ! j e n 'en puis avoir, répond la pauvre femme ; 

et le juge est obligó de déeharger don Diego, le traítre. 

L'officier tourno ¡e dos 

Et, son grand mantean flottaut, 

Fier, toisant toas les badauds, 

II s'éloigne en sifHottant ! 
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Or, il était deja loin 

Quand Inés séchant ses pleurs 

S'écria : " J ' a i mon témoin ; 

Kappelez-le, messeigneurs ! 

" On prend le témoin qu'on peut ; 

Le mien ne fera défaut. 

En penohant la tete un peu 

II nous regardait d'en h a u t . " 

—D'en haut," dis-tu. Ton témoin 

Etait done sur quelque toit, 

Sur une colline, loin ? 

—II ótait prés, comme toi ! 

Son pauvre corpa est pendu. 

C'est d'un gibet qu'il nous vit. 

—Feínme, ai-je bien entendu ? 

Ton témoin est mort ?—II vit ! 

—Vrai Dieu, tu es folie !—Non. 

— Cette femme divagua, 

Seigneuvs Ton témoin, son nom ? 

—C'est le Christ de la Vega, 

Oui, le grand Christ qui, jo crois, 

Du serment se souviendra ; 

Car c'est au pied de sa croix, 

La-bas, que Diego jura ! " 

Au nom sacre du Sauveur 

Comme témoin assigtié, 

Les soldats, le gouverneur, 

Tout le monde s'est signé 

(g Femme, femme, en vérité, 

Ton témoin est le meilleur. 

Mais il aurait mérité 

Qu'on lui fít plus grand honneur. 
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Le seul tribunal de Dien 

But oté digne de luí ; 

Mais enfin, puisqu'en ce Iieu 

Tu l'assignes aujourd'hui, 

Greffier, nous aíiuns surseoir j 

Avee votre parchemin 

Au soleil couchant, ce suir, 

Vous vous mettrez en chemin. 

A la Vega vous irez. 

E t respectueusement 

Au Christ vous demanderez 

I>e témoigner sous serinent ! " 

Ainsi dit le jusfcicier ; 

Et vers la Vega, le soir, 

On vit aller le greffier, 

Solennel, vétu de noir. 

Puis pále d'émotion, 

Inés,—puis le gouverneur—• 

La foule, en procession, 

Paisant sa sourde rumeur ;— 

On voyait aussi marcher 

Dans leur plus grand appareil, 

Chacun suivi d'un archer, 

Lesjuges du grand conseíl ;— 

Son grand feutre sur les yeus , 

Frisant d'un air de dédain, 

Sa inoustaehe au poil soyeux 

Du bout de son gant do daim, 

Diego venait le dernier. 

Sitdt qu'on fut parvenú 

Devant la oroix, le greffier 

Vint s'arréter, le front nu, 


